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LE

BONITEUR DE LA MODE

'$■» V

Je ne puis ecrire le
mot mode , sans songer
ü toutes les extrava-
gances dont il a ete le
pretexte aux tenips les
plus recules, comme
quelquefcis eneore au
uötre.Qu'on sc rappelle
l'usage de la poudre, les
paniers, avec le.squels
011 ne pouvait entrer de
front dansunsaloii, saus
quo les deuxbattants de
la porte fussentouverts.
Leg corps en baleines,
especes de cuirasses

qui emprison-
naientlataille
et la poitrine,
(!<■teile soile
que les fen>
mes ressem-
blaient k di s
gufipes habil-
lees. La ma-

liiere ridicule dont on so cliaussait au %IV siecle, epoque
m'i la grandeur du pied etant une distinetion, les souliers
d'un prince devaicni avoirplus de soixante ceniimetres de
long, ceux d'un baut baron deux pieds, et d'un simple
Chevalier un pied et denii. ('/est de cette mode bizarre quo
noiis est restee l'expression si usitee eneore : II es! sur un
grand pied dmis le monde,

Sons Francois 11, les hommes trouverenl qu'un gros
venire donnail un air de majeste, el ils ne manquerenl

point d'ajouter de ce röte-lä loul ce qui pouyait former un
volume considerable. Aussitot, les femiues s'imaginerent
que pour avoir plus de gräee dans la tournure, une eertair.e
rotondite etait necessaire a l'envergure des reins, et elles
mirent aussi ä cet endroit un Supplement que, du reste, on
croit eneore indispensable de nos jours, temoiu les jupes
en crinoline. Ensuite , il vinl a la mode de se cacher le
visage, et les plus jolis minois se derobaienl majicieusemenl
aux regards sous un hup ; puis au masque surcederciit les
mouclies, que les femmes mettaient, dit-on , en si grande
quaiilile, qü'on avait peine a les reeonnailre, l'JnJin , je
reniplirais im voluiiie, s'il mc faljait raronlor tonlos les
(blies suggerees par la mode. Forcee de nie reslreintlre, je
m'arrete ici, pour comnieneer le chapitre des inodes ae-
tuellesqui sont du moins gracieuses et eoijuelles saus aueiine
de res exagerations que je viens d'esquisser.

Les drssins des etolles (endenl deeidement a se porler
moins grands que l'annee derniere.

Pour robes simples, il y a de fort jolis laftelas que l'ou
nomnie barres. Ils se fönt de toutes couleurs. C'cst un
composü de rayures en travers, ces robes n'exigenl pas de
garnitures. Quant aux etolles riclies , dont on Irouve des
assortiments si somptueux et si varies ebez üelhle, ce qui
se porte le plus sont les nioires anliques, avec rayures pour
toilette (res habillee ; les brocards, les tafiietas broclies, les
satins ecossafs, les robes ä volants Pompadour, Celles
fourrure, diies ä pan. ('.es robes se fout de toutes couleurs
et une espece de peluche , imitant la fourrure, bürde les
ornements de la jupe et du corsage.

Viennent ensuite les reps velours I'ekiu a raies, eeux-ei
ont une rayure en velours piain et une aulre imitant le
galon moire. Je dois aussi nientionner le pekin dit Grande¬
bretagne , se eomposant d'une raie rose et d'une l'aie
blanche moirees, au inilieii desquelles sonl semes de char-
mants petits bouquets aux couleurs vivaces et variees. Puis
le pekin a rayures moirees nojr et gros bleu ; la brocatelle
faconnee blende ciel; le droguet avec rayures en ruhau de
salin, enfln la brocatelle duehesse ä losanges, Toul eela es|
d'une magnifleence inouic et digne de la niaison Delisle, \
ei'ile de res belies etoffes, j'ai remarque d'adioirables cache-
mires ('es Indes, et de fort elegantes confections. Les
cachemires sont maintenant une des spceialitcs de la maison
Delisle, qui les i'ait venir directement, et les donne. par reite
raison, a des prix (res avantageux.

Parmi les differents genres de manteaux qui se foul , le
lalma ä manches, en velours, garni de fourrure, de guipure,
ou de liauls el'liles, reste le prrlere pour loilette habillee.

Les talmas, avec ou sans manches, de fanlaisie, soil en
drap de dame , en loutre ä double face, en peluche ou en
drap gris, sont pour demi toilette. PJous en avons assez
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parle deja, sans qu'il soit necessaire, nons le pensons , de
detailler de nouveau la maniere dual ils sc garnissent. On
prend toujours les galons peluches, ceux unis, ou bien on
met une large bände de velours haute d'une raain, noire,
marron, pensee.

Les basquines ajustees et demi ajustees, continuent ä se
porter. On les fait en velours, garnies de hauts effiles ou de
dentelle , lorsqu'on veut leur donner im certain cachet
d'elegance. Celles pour demi toilette d'interieur, sont sou-
vent cu drap de dame. On peut aussi les faire en satin.

On n'abandonne ni les bretelles ni les hasques.
Le devant des jupes se garnit corame les corsages mon-

tants, de brandebourgs, de galons, d'ei'liles ou de velours
en bände.

Le regne des volants se mainlienl. 11 n'y a quo les robes
en etoffes tres epaisses, telles que le brocard ou la moire
antiqiie, qui se portent unies, et encore Celles de ce genre
en couleurs claires , pour le soir, sont souvent ornees sur
le devant des jupes. On y pose de la dentelle et des choux
de rubans assortis a la nuance de l'etoffe. J'ai vu de ravis-
santes garnitures dece genre, chez mesdames Thierry et
Celeste Ladrague, dont les robes, autant par la gräce des
facons que par le bon goüt des ornements, ont toujours un
cachet de distinetion remarquable.

Les jupes des robes de soiree fönt toutes la tralne. Les
corsages sont decolletes, longs de taille, et ils forment une
pointe prononcee devant et derriere.

Voici une toilette fort elegante, que portait hier dans un
bal une charmante jeune femme.

Robe de talfetas gris-perle clair a trois volants, bordes
d'une bände de peluche rose et recouverls d'autres volants
en dentelle noire, qui venaient tomber juste au pied de la
bände en peluche, ce qui fait qu'ils en paraissaient tout
naturellement bordes. (les volants etant tres hauts, mon-
taient jusqu'ä la taille. Au corsage, devant et derriere, se
trouvaient plusieurs rangs de dentelle formant berthe , et
alternativement separes par des petites bandes en peluche
rose. II y avait cinq bandes de peluche devant, posees un
peu en eceur et sur chaque bände ; au niilieu du corsage, se
trouvait une etoile de diamants. La coill'ure de cette dame
se composait d'une grosse rose moussue placee surle cöte.

Une autre dame avait, sur une jupe de taffetas blanc,
une robe en tarlatane ornee de volants coupes ä dents
pointues de la largeur d'une main. Ces dents etaient garnies
d'un ruban de gaze-guipure blanc aussi a feston. A quel¬
ques pas on eüt dit une blonde ou une legere broderie ; cela
etait delicieux de fraicheur et de distinetion. Le corsage
etait drape. Le ruban des volants avait trois doigts de hau-
teur environ. II suivait a plal le contour des dents. La
coiffure qui completait cette toilette, etait une guirlande de
corail ä deuxtouffes de cöte.

l'resque toutes les jupes des rohes de bal sont couvertes
de volants du haut en bas.

On fait encore des doubles jupes. On voit aussi de ravis-
santes garnitures composees de ruches et de gros choux de
ruban qui entourent le devant de la jupe en" tabuer. Cela
se nomme garniture Pompadour.

Pour les rohes garnies de volants en dentelle noire,
Celles de Cambrai ont une grande vogne. M. Ferguson
( ancienne maison Jourdan) a su apporter taut de perfec-
tionnement dans la fabrication des dentelles de Cambrai,
que heaueoup de femmes, par economic, n'hesitent plus ä
leur donner la preference. Les dessins de la maison Fer¬
guson, imitant ä s'y mepren'dre ceux de Chantillv, sont
d'une tnagnifleence extreme, etlestissus, solides et artis-
tement travailles, ne laissent rien ä desirer. Nous savons
combien ils ont ete admires au palais de l'Industrie.

Les chapeaux sont toujours petits deforme, ils avancenl
un peu sur le devant et s'enroulent de cöte, de maniere ä
bien degager les joues. J'ai remarque chezmadame Alphon-
sine, dont le bon goüt ne se dement jamais, des modeles
d'une gräce indescriptible.

Quelques-uns etaient en etoffe de fantaisie , quadrillee ,
cannelee ou mouchetee. La plupart sont ornesde blonde ou
de dentelle. Les. havolets descendent tres bas. Le dessous
des passes est bien garni. Les beides, fort larges, se por¬
tent longues aussi. Derriere, sur le bavolet, retombent gra-
cieusement des flots de bouclettes en ruban.

Les plunies frisecs, posees par groupes de petites tetes,
s'emploient souvent pour ornement. On les place de cöte
en louilos. Parfois elles forment la guirlande, suiventle bord
de la passe, et vont se perdre surle bavolet.

Les fonds fuyants se partagent la vogue avec les calottes
rondes.

Les chapeaux de theätre ou de concert sont d'une
grande coquetterie. On les fait en crepe , en etoffe de fan¬
taisie de couleur claire, ou en velours epingle, nielange de
salin. Le blanc est la couleur dominante

Les chapeaux en velours de couleur foncee sont pour
demi toilette de Tille. On y pose une voilette en dentelle,
qui preserve le teint des rigueurs du froid.

Les jolics coiffures de soiree de madame Alphonsine, se
composent d'especes de resilles en velours, cerise, vert ou
grenat, sur lesquelles serpentent capricieusement des flots
de dentelle et de velours en bände qui se jouent au niilieu
des fleurs ou de petites tetes de plunies. Tout cela est leger
et vaporeux coninio la fantaisie elle-meme.

Les canezous de dentelle noire , ou en tulle mouchete
blanc, restent en vogue pour soiree. Les premiers sont
zebres de velours, les autres de ruban de couleur claire
rose, bleu, blanc.

A part les charmants (ichus Louis XIII , que je vous ai
deja signales, mademoiselle Anna Loth, dont le magasin
est le reeeptacle des plus hautes nouveautes en lingerie et
de mille coquettes fantaisies, soit en honnets, soit en coif¬
fures , vient de creer de fort jolis ornements pour mettre
sur les corsages des robes de bal. Ce sont des especes de
berthes; l'une drapee en coeur, devant et derriere, est
ornee de nceuds en ruban artistement poses. L'autre, que
l'on nomme berthe grecque, est drapee aussi et legerenicnt
ondulee devant, sur les epaules et derriere. Les enjolive-
nients se composent de bouclettes en ruban placees en
long. 11 s'y trouve de longs pans, garnis comnie le reste,
qui donnent ä cette capricieuse Innovation un vrai cachet
d'elegance. J'aivu, en outre, chez mademoiselle Anna Loth,
une rohe d'une beaute indescriptible qu'elle venait de
fournir ä une jeune et jolie americaine. Cette robe a h'gure
ä l'Exposition, ou eile etait marquee 4,500 francs. Elle est
en mousseline blanche. II y a trois hauts volants bordes
d'application de Valenciennes. Au-dessus de chaque volant
se trouve un bouillon de mousseline, dans lequel passe un
ruban. Les corsages , car il y en a deux, l'un montant et
l'autre decollete, sont couverts, comnie le reste, de broderie
en äpplication de valenciennes et de bouillonnes. Los man¬
ches longues ont quatre volants. Le devant de la jupe est
orne d'une garniture Pompadour qui forme tablier. De
chaque cöte, il y a de gros choux en ruban. Les petales
des fleurs de dentelle ressortent en relief, c'est la plus
magniflque chose que l'on puisse voir, et le nom de
mademoiselle Anna Loth , va conquerir la celebrite dans
les Etats-Unis, ou cette robe admirable lui vaudra sans
doute heaueoup d'admirateurs.

Que vous dirai-je maintenant, nies belieslectrices? J'ai
epuise pour aujourd'hui toutes les futilites de /(( mode,
mais je ferai bientöt nouvelle recolte.

Ou annonce une longue suite de fetes brillantes , dans
lesquelles je trouverai amplement ä moissonner, il y a dejä
quelques reunions du soir, et des concerts. Les theatres fönt
paraltre leurs nouveautes; aussi, auteurs et compositeurs
sont-ils ä l'ceuvre.

Nous avons assiste hier a l'audition d'un nouvel opera ,
dont mademoiselle Pean de la Koche Jagu a fait la musique,
qui est charmante. Cette musique avait pour interpröles
mademoiselle Auclair et MM. Jules, Lefort et Michel, quise
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»out acquittes avec leur talent habituel de la lache qu'ils
remplissaient. Quelques journalistes et M. Pellegrin, direc-
teur du theätre Lyrique, faisaient partie de l'aüditoire, qui
,'i rivement applaudi les differents i.....ceaux de la partition
de mademoiselle Pean de la Roche Jagu. Oa»i surtout
remarque im duo, im fort joli Irin, et une romance pleine
d'expression. En somme, cetle oeuvre nouvelle J'ait im vi'n- j

table honneur ä son auteur, dont nous counaissions dejä
plusieurs compositions musicales d'un meritc incontestable.
Le Scennrio, qui präsente des Situation« neuves etpiquantes,
est d'un jeune homme, M. Richebourg. Si la piece est
recue, comme nous le pensons, eile aura certainement im
succes.

Madame Juliellc LoBMEAU.

A la suite des nombreux et tres graves aeeidents qui
sont sui'veiius coup sur coup, depuis peu de temps, sur
divers chemins de fer, c'est im devoir, pour quiconque
appartient a la presse, de donner la plus grande publicite
possible aux experiences qui so fönt chaque jour sur le
chemin de fer de Versailles, rive droite , aux frais et sous
la direction de M. le Chevalier Bonelli.

Chacun sait quelle immense popularite s'attache au nom
de ee jeune ingenicur, directeur general des telegraphes
electriques du Piemont, et inventeur de l'application de
l'electricite aux metiers ä la Jacquard.

Vdus savez toutes, mesdames, que les helles etoffes a
riches dessins qui fönt vos delices, sont fabriquees sur des
metiers qui ont immortalise l'inventeur Jacquard. Mais ec
que vous ne savez pas encore, c'est que ccs metiers sont
aujourd'hui regles par im puissant agent, depuis si peu
de temps au service de l'homme , l'electricite !

L'electricite, cet agent invisible, cclte voix sans timbre,
ee mandataire sans corps, cetle myslcrieuse puissance, est
encore cho'isie par M. Bonelli, pour veiller sur vous, mes¬
dames, quand vous vouslivrez aux chances d'un voyage en
chemin de fer. Par une combinaison d'une simplicite admi-

rable et d'un resultat certain, vous serez desormais a 1'aliri
de ces horribles chocs d'un convoi grimpant s'irun autre ,
brisant lout, pulverisant ces locomotives si fortes et si
puissantes, comme une trombe briserait im e;>is.

Nous n'essayerons pas de vous decrire les delails de
l'appareil combinc par M. Bonelli, maisnous vous dirons
seulement qu'une petile lanie de mclal est posee entre
los deux rails d'une voie , et isolee par des coussinets de
porcelaine qui la supportent; que sur cetle lame vient
s'appuyer une sorte de patin dont la pression est röglee
par des rcssorls doux, que ce patin communique par im iil
condueteur ä une balterie electrique avec im eadran, et que
par la niise en mouvement de l'aiguille qui court sur ce
meine eadran, non-seulement Ions les trains en marelie
sur une ligne, mais encore toutes les stations depuis le
depart jusqu'ä l'arrivee, sont mis en conslante communica-
tion. L'n seul signe de detresse rapide comme l'eclair, et
voila tous les interesses avertis , tous les aeeidents pre-
venus.

ßientot, esperons-le, mesdames, ee Systeme sera d'une
application generale, et vous pourrez parcourir le monde
avec la plus parfaite securile. A. (i.

DESORIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 450.

N° 150.

Toilette de viele tolr jeune personne. — Capote cn taffetas
et satin blancs, ornöe de denlellc noire et garnic dessous de blonde
blanche et de feuillages avec baies en velours rose. Rubans blancs
avec deux filcts noirs de cbaque cöte.

La passe avance sur le front, creuse beaueoup aux cötes et re-
vient bien s'arrondir sous le menton; eile so composc d'un biais
cn salin, qui enveloppe le bord et retourne dessous.

Le bandeau sc compose d'une fanclion en lafTclas, baleinee et
coulissee, dont les cötes se rapprochent dans le bas.

Le I'oud inouqui sort de cettc fanclion est en salin eures fuyanl;
deux pelitcs brides cn taffetas enlourees d'une petile dentellc
noire coupent cn deux lo fond en se croisant dessus.

Bavolet tres ample, borde de dentellc noire.
Lue dentellc noire borde cgalemcnl la fanclion du cöte de la

passe.
Luc aulre dentellc noire est posee sous la passe, qu'cllc debordc.
Deux touffcs de feuillage et de petits fruils cn velours rose sont

posees sous le bord de la passe.
Brides en blonde.
Pclit collct, en drap veloutö gris mele, double de soie piquee

couleur brune.
In petit galon de soie brune borde tout le lour.
L'orneraent consisle co Irois rangs de points brodes en laine

brune; points longs disposes de manierc quo chaque groupe
forme un losange.

liobc cn taffetas gris, garnic de volants a rayures salinecs grisbrillante.

Toilette parle podr grande heonion. — Coiffure en velours
noir, ornce de plumcs, de roses, de feuillage vert dore, de pcrles
et de glands en perles.

Celle coiffure imile un petit bord ; eile sc compose d'une natte
cn velours, qui avance sur la tete et descend derriere les ban-
dcaux, oü eile forme un enroulement qui sc rejoint derriere sous
le ncoud des clieveux.

l'nc espöee de pclitc passe, mouvemcnlee ä l'aide d'un laiton,
forme le jielit bord un peu ä la Marie-Sluart.

Gelte passe en aureole laisse un vide au milicu, par oü sortent
les clieveux. Deux longs bouts de velours flottent derriere.

Entre la passe et la uallc de velours est posee une plume blanche
qui se rejelte un peu en arriere. Au-dessous est une deuxieme
plunic qui aecompagne le visage et s'enroule pres del'cpaule.

De l'autre eöle , un peu cn arriere, est place un groupe com¬
pose d'une belle rose avec ses branches et boulons , son feuillage
vert-clair sur les bords est cn or au niilicu , et des pcrles enfllces
relombant.

Höbe en pekin Pompadour, fond brocatelle vert-hunierc-uni,
coupe de bandes fond blanc, sur lesquels sont semes de pctils
bouquets Pompadour, encadrea dans des losanges figures par un
enroulement brun representant comme un pclit ruban.

Le corsage est decollete en coeur et Ires bas sur les epaulcs.
La manche est composöe d'un grand Jockey (pris dans lc fond

verl) fendu de eöle, borde de blonde blanche et laissant sortir uu
bouillon de tullc.

De chaque cöte, entre deux rayures verles, la jupe est ouverle
du haut cn bas, et cclte Ouvertüre est maintemie par des barreltcs
cn velours noir plisse en gaufrage. De chaeune de ccs barretles
relombe une blonde blanche, dont les denls vienneut couvrir le
haut de la barreite suivante.

Line blonde blanche a dcnls couchöes sur la jupe encadre du
haut en bas cette garniture.

Sur le corsage est pose un plastron mobile (s'adaptant ä diffe-
rentes toilettes), compose d'un large ruban de velours noirs'eva-
sant de chaque eöle, partant etroit de l'cpauletle sous un nceud cn
velours, formant un neeud au-dessous de la laille et deux longs
bouts sur la jupe; le tout encadre d'une blonde.

Sept Iravcrses en velours plisse (comme a la jupe) forment
plastron, et de chaeune (Teiles retombe une blonde sur celle du
dessous. Gctte garniture est absolument scmblable derriere comme
devant. (Elle se fait cn rubans ou en satin de Couleurs selon les
toilettes.

~~*<p<f\f\ß '9W/V- - -
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MERVEILLES ET CURIOSITES DES TEMPS ANG1ENS ET MODERNES.

in

L'ABBAYE DE WESTMINSTER.

A Londres, l'emplacement sur lequel s'elevc cette
abbaye, une des plus remarquables merveilles que nous
ait leguees le grand art gothique, a servi successive-
nient, comme celui de la cathedrale de'Saint-Paul, ä
im grand norabre d'edilices d'appellations et de desti-
nalions differentes. D'anciennes legendes afflrment
que ce fut d'abord im temple dedie ä ApoHon. Mais
l'hisloire ne nous offre äucune trace qui puissc servir
ä justiner cette assertion, et l'existence de ce pretendu
temple d'Apollon
est sans doute aussi
hypothelique que
celle du temple de
Diane, qui aurait
servi de berceau a
la cathedrale an-
glaise de Saint-
i'aul.

Li; terrain sur
lequel cette abbaye
est assise faisait
partie autrefoisd'u-
ne petite ile formee
par un detour de
la riviere, et qu'ou
appelait Yile ÜUX
epines, a cause du
grand nombred'ar-
bfes epineux qui
croissaient sur ses
bords.Danslecours
du xn e siecle on
relia I'ilöt ä la eile
par un pont jete
en face de King-
street, et aujour-
d'hui le cours de
la riviere existe
encore, sous forrtie
de canaux Souter¬
rains qui scrvenl
acluellcnienl de
ville.

G'ßst la quo, d'apres l'opinion la plus generalcmenl
repandue, Sebert, roi d'Essex, bätit une eglise apres
sa conversiüii au cbristianisnie. Cette eglise fut placee
sous rinvocation de saint Pierre. Ce qui fait croire
que Sebert fut bien reellcment le premier fondaleur
de l'abbaye de Westminster, c'esl le soin religieux avec
lequel ses restes et ceux de sa feninie Ethelgotha mit
ele conservös dans l'endroitle plus honorable de l'idi-
tice, malgre les nombreuses reconslructions qu'il a
Stibies depuis l'epoque de sa fondation. La premiere
periode de l'existence de l'abbaye est entouree de la
plus profonde obscurile; cerlains ecrivains pretendent
qu'un siecle apres la mort de Sebert eile n'existait
point encore, tandig que d'autres affirment que le roi

rands conduits aux euouls de la

d'Essex a fonde non-seülement Westminster, mais en¬
core la cathedrale de Saint-l'aul.

Apres la mort de Sebert, ses snjels retomberent
dans le paganisme, et l'abbaye, abandonnee, tomba
rapidement en decadence. Elle fut relevee par Offa,
roi de Mercie, pour etre detruite encore pendant les
invasions danoises, et reconstruite enfm en 009, par
le roi Edgar, qui la dota richement, ä la priere de
saint Dunstan.

Un siecle environ plus tard, Edouard le Confcsseur,
ayant resolu de choisir Westminster pour lieu de sa
sepulture, fit rebätir l'abbaye de fond en comble, et
consacra ä ce travail « la 'dixienie partie de loul co

qu'il possedail ,
aussi bien en or,
en argent et en
bestiaux, que de
tous ses autres
biens et posses-
sions. » Le pieux
roi ne put voir
s'accomplir la par-
faite realisation de
ses projets. II fut
empörte par la ma-
ladie, le jour de
Noel 1005, trois
jours avant l'epo-
que iixee pour la
dödicace de l'edi-
fice.

La construelion
erigte par le Gon-
fesseur avait la
forme d'une croix,
et l'on suppose
que ce tut la pre¬
miere eglise d'An-
gleterre bälie dans
cette forme. Elle
garda ses propor-
tions primitives ,
saus additions et
sang röparations,
jusque sous le re-

gne de Henri 111. Le roi, la visitant un jour, vit que
toutc la partie est etail en ruines; il voulut la reta-
blir, mais les plans qu'on lui soumit exigeaient la
destruetion du resle de l'abbaye. Henri III n'hesila
pas, et lit reconstruire l'editice dans des proporlions
vastes et magnifiques. Les travaux avancereut lett-
tement, et l'ouvrage etail ä peine termine ä l'ave-
nenient de Henri VII. Ce monarque y ajouta la
splendide cbapelle dediee ä la Vierge, et desigiiee
encore aujourd'hui sous le nom de cbapelle de
Henri VII.

A partir de cette epoque, l'abbaye de Westminster
n'a guere changö ; les plus imporlantes modifications
qu'elle ait subies ont ete faites par sir ChrisLopber
Wren. Ces modifications, il laut le dire, ont ele asscz
malheureuses. Sir Christopher, parce qu'il elail le

«'»li
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premier architecte de son temps, a cru pouvoir mepri-
ser l'archilecture gothique. La bizarrerie des additiong
qu'il a raites au monument ne peut se coraparer qu'au
mauvais goüt dont ses successeurs onl fail preuvedans
la distribution interieure, oü des ceuvres de merite
sunt accolees ä th-^ choses cidicules et saus valeur, oü
dos arches gothiques unl ete murees el dos pilastres

niiiiilos pour faire place ä dos nuages etä des eherubins
de marbre de l'effet le plus disgracieux. Tout ce qua
l'ecole anglaise a jamais produit de conceptions extra¬
vagantes, biscomues et beurtees, se trouve rassenible
dans le plan iuterieur de cet editiee, qui, par ses pro-
portions exterieures, merite pourtant d'elro place au
rang dos plus remarquablesmonumenls du globe.

LE CIJATEAU DU CHAT.
Souvenir dos borda du Rhin.

R i. '

C'etait un heureux lemps pour les seigneurs alle-
inands et un temps fort peu digne d'envie pour leurs
vassaux, quo celui oü los premiers vivaient retraiudies
derriere les grosses murailles desmanoirs dont elaienl
garnies les rives du Rhin. Ces puissants barons avaient
recours aux exp6dients los plus commodes du monde
pour niener bonne et joyeuse existence a peu de frais.
Persuades que le droit de propriöle n'etait qu'un pre-
juge saus fondement, ils s'appropriaient le bien d'au-
trui avec une merveilleuse tranquillite d'esprit. La
cave du chäteau etait-elle menacee d'un prochain epui-
sement, le maitre montait au sommet de sa tour ere-
nelec pour voir gi le destin favorable ne lui enverrait

pas les moyens de renoüveler sa provision de liquide
spiritueux. Un bateau charge de futailles ventrues et
remplies jusqu'ä la bonde descendait preciseiiient le
Rhin dans une trompeuse securite. Aussitöl la cliaine
qui servait ä barrer lefleuve etait tendue et le malheu-
reux: batelier n'obtenait de poursuivre sa route qu'a-
pres avoir abandonne une partie notable de sa car-
gaison. Si le seigneur apercevait sur le chemin u n
marchand suivi de son mulel charge" de quelque denree,
il lancait deux ou trois hommes d'armes ä ses trousses,
et le niananl etait delivre du soin de placer sa mar-
chandise; pour peu qu'il fit de resistance, on le
bätonnail, et tout etait dit. Gette aimable industrie con-

wm
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tuirait de nos jours ä la com1 d'assises, ou tout au
riioins en police correctionncllc, ceux qui auraient la
fantaisie de l'exercer; mais ä l'epoque ilont nous par-
lons, ou tirait vanile de pareilles gentillesses. Ces
barons detrousseurs de passants se faisaient la guerre,
lorsqu'il s'elevait entre eux un conflit de pouvoir; le
fort alors opprimait le faible, et le bon droit appartenait
ä celui qui avait les hommes d'armes les mieux disci-
plines ou les plus hautes murailles.

Dans une des situations les plus pittoresques du
Rhin , aupres de la petite ville de Saint-Goar, etait
jadis un gros chäteau qu'on appelait le Chat, die
Katz , par abreviation du noiu de son seigneur,
Katzenellenbogen. Le Chat se plaisait ä molester un
petit chäteau sitae ä un quart de lieue de lä et qu'on
nommait la Souris, die Maus. « Kuno de Falkenstein,
dit M. Victor Hugo, ä qui le chetif bourg de Velmich
echut en heritagc, le fit raser etconstruisit ä la meme
place un chäteau beaueoup plus grand que le chäteau
voisin, en declarant que desormais ce serait la
souris qui mangerait le chat. II avait raison. Die
Maus , en effet, quoique tombee aujourd'hui, est
encore unc sinistre et redoutable commere sortie jadis
armee et vivante y avec ses hanches de lave et de
basalle, des entrailles meines de ce volcan eteint qui
la portc, ce semble, avec orgueil. Je ne pense pas que
personne ait jamais etö tente de radier celte montagne
qui a cnfanle cette souris. » Le Chat fut donc opprime
ä son tour. II ne reste de ces rcdoutablcs adversafres
que deux tours en ruine au milieu desquclles jouent
de paeifiques lezards.

Victor Hugo, que nous aimons ä citer encore, a fait
aux deux chäteaux du Chat et de la Souris, l'hon-
neur de leur consacrer plusieurs pages de son Voyage
sur le Rhin. La Souris fut, suivant la tradition rap-
porlec par l'autcur des Orientales , le theätre d'une
sombre et terrible legende, la legende de la cloche
d'argent.

« II y avait jadis, dans le clocher de Velmich (le
village dependant du chäteau), une cloche d'argent
donnee et benie par Winfried, evöque de Mayence, en
l'annee 740. On ne sonnait jamais celte cloche que
pour les priores de quaranle heurcs, quand un sei¬
gneur de Velmich etait gravement malade et en danger
demort. ür, Falkenstein (le seigneur), qui ne croyait
pas en Dieu, qui ne croyait pas meme au diable, et
qui avait besoin d'argent, eut envie de cette belle clo¬
che. II la (iL arracher du clocher et apporter dans son
donjou. Le prieur de Velmich s'einut et monta chez
le seigneur, en chasuble et en (Hole, precede de deux
enfants de chreur portant la croix, pour redemander
sa cloche. Falkenstein se pritä rire etluicria : — Tu
veux tu cloelte? Eh bienl tu l'auras, et eile ne
le qui tlera plus! Cela dil, il fit jetcr le pretre dans

le puils de la tour, avec la cloche d'argent liöe au cou.
Luis, sur l'ordre du burgrave , on combla avec de
grosses pierres, par-dessus le pretre et la cloche,
soixanle aunes de puits. Quelques jours apres, Fal¬
kenstein tomba subitement malade. Alors , quand la
nuit fut venue, 1'aslrologue et le medecin, qui veil-
laicnt pres du burgrave, entendirent avec lerreur le
glas de la cloche d'argent soriir des profondeurs de la
terre. Le lendemain Falkenstein etait mort. Depuis ee
temps-lä, tous les ans, quand revient l'epoque de la
mort du burgrave, dans la nuit du 18 janvier, fete de
la Cliaire de sainl Pierre a Home, on entend dislinc-
temenl la cloche d'argent tinter sur la montagne. »

Commc le chäteau de la Souris, le chäteau du Chat
a aussi ses chroniques sanglantes et ses tragiques Sou¬
venirs. La tradition pretend qu'ä cerlains jours, des
gnömes et des fantömes hantent ses debris solitaircs.

« Al'heure qu'il est, die Katz, dil M. Victor Hugo,
est une belle ruine dont l'usufruit est loue par le duc
de Nassau, ä un moine prussien, quatre ou cinq florius
par an. Trois ou quatre visiteurs paient la renle...
Du reste, l'interieur du Chat est coinpletementdeman-
tele... Quelques vignes maigres se torlillent autour de
leurs echalas, sur l'emplacement meine oü etait la
salle des portraits. Dans un petit cabinet, le seul qui
ait porle et tenetre, on a cloue au mur une gravurc
qui represente Röhdan Chmielnicki, et au bas de
laquelle on lit : Belli servilis avtor, rcbelliumquc
Cosaccorum etplebis ukraynen (auteur de la guerre
servile, du soulevcment des Cosaques et des pcuplades
de l'Ukraine). Le formidable chef zaporavien, affuble
d'un costume qui tient le milieu entre le moscovite et
le turc, semble regarder de travers, par la faute du
graveur peut-ötre , deux ou trois portraits de princes
acluellement regnants, ranges autour de lui. »

« Du haut du Chat, l'ceil plonge sur le fameux gouffre
du Pdiin appele la Bank. Entre la Bank et la tour
carree de Saint-Goarshausen, il n'y a qu'un passage
etroit. D'un cöte le gouffre, de Lautre 1'ecueil. On
trouve tout sur le Rhin, meme Charybde et Scylla. Pour
franchirce detroit tres redoute, les baleaux s'attachent
au cöte gauchc, par une assez longuc corde, un tronc
d'arbre nomine le einen, et au momenl oü ils passent
entre la Bank et la tour, ils jettent le tronc d'arbre ä
la Bank. La Bank saisit le tronc d'arbre avec rage et
l'al!ire ä eile. De cette facon eile maintient le radeau
ä dislancc de la tour. Quand le danger est passe , on
coupe la corde et le gouffre mange le einen : c'cst le
gäteau de ce Cerbere.

o. Lorsqu'on est sur la pkte-forme du Chat, on de-
mande ä son cicerone : Oü est donc le Bank ? 11 vous
montre ä vos pieds un petit pli dans le Rhin. Ce pli,
c'est le gouffre.

«11 ne laut pas juger des gouffres sur l'apparence. »
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LS CHATEATJ DE CHE FC ITC BAUZ.

Lcs premieres traces qu'offre l'histoire du domaine
et du nom de Chenonceaux remontent ä l'an 1272.
Cette terre seigneuriale appartenait alors ä la maison
de Marques, alliee ä la race de nos reis.

Jean de Marques, seigneur de Chenonceaux, s'etant,
sous le regne malheureux du roi Charles VI, au temps
oü la guerre civile desolait les provinces de France,
s'etant, dis-je , declare contre le Dauphin, et ränge
sous le drapeau des Anglais, fut, apres la defaite de
ces derniers, jete dans les fers, et depossede de son
lief, dont les fortificalions furent rasees ä hauteur
d'infamie.

Jean de Marques, son fils, rentra, par la gräce du
roi, cn possession de ses biens pour lesquels il rendit
hommage ä son legitime suzerain. Apres lui, la sei-
gneurie de Chenonceaux fut vendue a Thomas Boyer,
chancelier de Louis XII, qui, a l'exemple de son royal
maitre , de-
ploya dans sa
nouvellepro-
priete toutes
les magnifi-
cences d'une
epoqucqu'on
peut, ä hon
droit, appe-
ler l'aurore
de la renais-
sance.

Un pauvre
moulin s'ele-
vait aumilieu
duCher, dont
les ondes tra-
versaient la
terre de Che¬
nonceaux. Le
moulin dis-
parut et ä sa
place sedres-
sa un palais
magique. « Castel fleuronne, blasone, flanque dejolies
» tourelles, ajuste d'arabesques, orne de cariatides
» et tout contourne de balconnades avec enjolivations
» (lorees jusqu'au hault du faiste, ez pavillons et tou-
» rillons d'iceluy chäteau, lequel est devenu royal et
» bien justement. » Parmi les frises, les rinceaux et
lrs ornements qui decoraient la tour et le chäteau,
Thomas Boyer, qui doulait de pouvoir achever son
oeuvre, lit graver cette dcvise prophetique :

S'lL VIENT A POINT, m'EN SOUVIENDRA.

II raourut, en effet, saus avoir vu la (in des travaux
entrepris par ses ordres, et le chäteau de Chenon¬
ceaux passa, par voie de confiscation, des mains de
son lils dans celles du roi Francois l' c, Thomas Boyer
ayant ete condamnö pour cause de concussions.

La helle Diane de Poitiers, qui devint, apres la mort
de cc prince, proprietaire de Chenonceaux, en vertu
du don que lui lit Henri II, eut l'honneur d'aehever
l'ouvrage de Boyer. C'est eile qui lit reconstruire la

facade exposee au levant, et qui jeta sur le Chor le
pont, projete depuis trente-huit ans, qui fait commu-
niquerle chäteau avec les plaines florissantes qui se
deploient au bord du lleuve.

Loret, dans son Voyage de la cour d Cham-
bord, a fait au pont de Chenonceaux l'honneur d'une
mention üattcuse :

Dasli si magnifiquemcnt,
II est debout comme un geant
Dessus le lit de la rivicre ,
C'est-ä-dire dessus un pont
Qui porte cent toises de long.
La reine y disait sa priere ,
Et le baillif de Villarceaux
Etait seigneur de Chenonceaux.

Par malheur, les plans magnifiques que Diane de
Poitiers avait coneus pour Pembellissement de Che¬

nonceaux a-
vorterent a
la suite de
la mort prä¬
mature^ du
roi Henri II ,
tue dans un
tournoi, de
la main da
sire de Mont-
gommery. Le
chäteau, re-
pris par Ca-
IherinedcMe
dicis, fut le
theätrede fe-
tes ehlouis-
santes oü fi-
gurait, dans
les plus mer-
veilleux cos-
lumes, tout
cequ'ilyavait
de grand, de

noble et d'elegant ä la cour. C'est de cette epoque
que datent les statues et les medaillons de marbre
qu'on admire encore ä Chenonceaux, el que la reine
mere lit venir expres d'Italie.

Citons, comme souvenir historique, le sejour que
fit dans ce palais de fees l'infortunee Marie Stuart,
apres son entree triomphale dans la bonne ville de
Tours. Helas! qui prevoyait alors que la jeune et
brillante heritiere du tröne de France perii'ait unjour
par le glaive du bourreau ?

Apres Catherine de Medicis, Chenonceaux devint
tour ä tour la residence de Louise de Lorraine, veuve
de Henri III, qui ne cessa d'y porter le deuil de son
royal epoux ; de Francoise de MerrtBur, duchesse de
Vendöme, el enfin de M. Dupin, fermier general sous
Louis XV, dont l'epouse fut une des femmes les plus
aimables et les plus fötees du xvm« siecle, ce temps
oü le beau sexe etait roi. J.-J. Rousseau fut longtemps
l'höte de Chenonceaux, et ses eerils teinoignent des
egards, des allenlions, des prevenances dont il y fut
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l'objel de la part des maitres du chäteau. C'est la
qu'il composa ces vers oü respire une si douce nie-
lancolie :

Qu'ä ni'cgai'cr dans ces bocages
Mon Coeur goiite de voluptes !
Quo je nie plais sous ces ombrages '
Que j'aimc ecs Hots argcnlüs!

Le petit theätre du chäteau de Chenonceaux Tut le-
luoin du premier dehnt du Devin du village, cet

opera si vieux, si gothique aujourd'hui, mais dont
l'apparition fit revolution danslamusique et passionna
Ions los beaux esprits de la littörature et de la cour.

A l'heure qu'il est, la terre de Chenonceaux est la
propriete de M. de Villeneuve, im veritable arliste qui
veille avec un sein religieux sur ces precieuses reli-
ques du passe, el en fait, avec autant d'urbanite que
de coraplaisance, les honneurs aux antiquaires el aux
etrangers. A. de Bragelonne.

I/AMANT DE LA MARQÜ1SE.
Voyez lc nnnieru prcccclent.

Un"lieutenant de gendarraerie se preeipita, lc sabre
en main, dans la chambre : il etait suivi de quelques-
uns de ses hommes. Alors seulement madame de Verte
s'apercut qu'elle clail ä peinevelue; eile cnveloppa
ses epaules et ses bras d'un long chäle, et sc montra
ä la fois si helle et si imposante que l'officier s'arreta
presque avec respect.

— Ci-devant marquis de Verte, dit-il a Henri, tu
es mon prisonnicr et tu vas nie suivre.

— 11 n'y a pas ici de marquis de Verte, s'ecria
Charlotte, il n'y a que Jean Cherpiliot, que voilä.

Et eile designa son mari de la main.
Jean Cherpiliot! repeta avec etonnement le lieu-

tenant, et qu'est-ce que Jean Cherpiliot?
— Mon (loiuestique.
— Et mieux que cela, ä en croire le licu et l'heure

oii nous le Irouvoni avec la citoyenne, ajouta le gen-
danne!

Henri (il un mouvcmenl comme s'il eüt voulu parier.
Madame de Verte l'arrota d'un retard suppliant. Ni
ce mouvement ni ce regard nc furent apercus; et
Charlotte reprit avec un air de verite lel que le lieu-
tenant n'ecoula pas ses paroles saus une sorte de con¬
ti ance.

— Jean Cherpiliot est lc lils d'un fermier de mon
mari. Ce dernier est emigre" depuis deux ans, et il y
a tres longtemps que je n'ai eu de ses nouvelles. Quant
ä cet honnne, je le repete, c'est Jean Cherpiliot.

— II n'a que lc defaut de ressembler un peu trop
au ci-devant marquis.

— Je ne le nie pas: entre Jean et monsieur de Verte
il existe une ressemblancesinguliere, et celte ressem-
blance n'a peut-6tre pas etc Prangere ä la faule que
j'ai commise. Je ne me rendrai pas plus coupable en
abandonnant l'homme que j'aime. Je ne le sacriflerai
pas au soin de conserver ma reputation... Ce n'est pas
lä mon mari, c'est mon amaiit. Qu'on nous empri-
sonne, qu'on nous conduise devant des juges, je suis
saus crainte, la verite se fera jour.

Le ton de sinecrite qu'avait su prendre Charlotte lit
sur les gendarmes une impression qui se manifesta par
de brutales plaisanteries. Madame de Verte" entendit
ces outrages avec joie.

— Ks-tubien le nomine Jean Cherpiliot? demanda
le licutcuaul ä Henri.

— Oui> repondit celui-ci que ce nein avail mis au

fait des projets de sa fennne, et qui, sous le regard
de madame de Verte, n'osait dire la verilc.

— Natif?
— De la Saulsaye.
— Qu'est-ce que la Saulsaye ?
— Une ferme.
— Situee?

- A une lieue de Bourg.
— - Depuis quand cs-lu ici?

- Depuis huit jours, repondit Charlotte; il faisail
parlic de l'armee de Sambre et Meuse; malade, il a
obtenu un conge.

— Ci-devant marquis de Verte ou citoyen Cherpiliot,
tu vas nous aecompagner... C'est desagreable d'aller
coucher en prison quand on avail un si hon gite ; mais
enfln c'est comme cela... Adlons! en marche !

Sur un gcsle de l'officier, les gendarmes entourerent
Henri.

— Et moi! el moi! s'ecria madame de Verte.
— Toi! citoyenne, nous n'avons pas ordre de fai¬

re ter.
Henri disparut, emmene par les hommes de son

escorle.
Alors seulement Charlotte rcsscntil la faiblesse de

la l'onune; un instant sa tele s'egara , il lui semblait
que tout etait fini, qu'elle ne reverrail plus Henri,
qu'elle le menait au supplice... Elle fondit cnlarnics.
Peu ä peu une espöee de calme lui revint; eile tomba
ä genoux et pria avec ferveur. Quand le jour parut ,
eile s'habilla, passa une bague ornee d'un diamant a
Fun de ses doigts, et prit, dans une mauvaise char-
rette, la route de Villefranche.

L'un des patriotes les plus exaltes et les plus im-
portants de cette villc etait un ancien orfevre. II s'ap-
pelail , avanl la revolution , Louis Gassot. Depuis
l'avenement de la Republique, il n'avait plus voulu ,
comme de raison , porler un prenoin qui lui clail
commun avec le tyran, etil avail remplace le nom de
Louis par celui de Regulus. Champfort a dit que los
gens faibles servent d'avant-garde a l'armöe des me-
chanls. Gassot eüt etc digne de Commander celte
avant-garde. L'orgueil avail d'abord jete Regulus dans
le parti demoeratique, la peur l'y avait relenu; par
peur il etait devenu cruel; il fallait tuer ou elre tue,
et la premiere de ces alternatives avait paru ä Gassot
bien preterablc ä la seconde. Luc fois lauce, il ne
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pouvait plus s'arrcter saus sc cöttipromettre, sans se
faire accuser de mode>antisme; et il trouvait lout lc
monde suspect dansla crainte de le devenir lui-meme.
II avait fonde ä Villefranche un club dejacobins, etait
dcvenu presidciit du h'ibunal revolutionnaire, avait
compose sur l'air : « 0 ma tendre musette , t une
complaintc au sujet de la mort de Marat; et sa femme
s'etait inontrcc haliillee ou plutöt dcshabillee eu deessc
de la Raison.

(le Tut vers la demeurc de ecl bomme, qu'ellc avait
connu dans d'autres temps, que Charlotte se dirigea,
Un sans-culotte en sabots, coiffe du bonuet phrygien.
portant cette veste ä manches retroussees que l'on
appelait carraagnolc, et tenant une longue piqüe
rouillee, faisait faction devant la maison de llegulus,
et l'redonnait ces paroles :

Lfl rol de l'russe avait protnis
Qu'il vieftdrait lout droit ä Paris !

Oh ! lo fichu chemin !
II passe par Berlin...

Dansons la carmagnole !
Vivo lc sini , vivo lo SOll...
Dansons la canuaguolo !

Vive le son
Du canon !

Madame de Verte demanda a eette etrange senlinelle
si eile pouvait parier au citoyen llegulus. Le faction-
nairejclaun rcgard faroucbe sur Charlotte, dont lc
eostunic bien simple etait cependant porte de maniere
n revolcr une aristoerate; puis, apres un momcnt de
dedaigneux exanicn, il lui repondit allirmativenieut,
et madaiiic de Verte penelra dans une sorle de Vesti¬
büle. En face d'elle une porte lapissce d'uno etoffe
verte et portant sur un salc earton ees niols : fei l'on
se tutoie. Fermez In parte, s.-v.-i\, lui indiqua la
piece ou eile allait trouver Louis Gassot.

Elleentra; le president du tribunal, assis devant
\\\\ bureau, tourna la tele vers eile en prenant son air
le plus imperieux. Charlotte ne se troulda nullenient
et avanea encore de quelques pas avec autanl d'aisanee
que si eile eüt ete dans un salon.

— Quo veux-tu? demanda Cassol un peu inlimide
de cetaplomb; mais je crois tc reconnaitre, n'es-lu
pas la citoyenne Verte ?... Ah! ah! je vois ce qui
t'amene. Hier, n'esl-ce pas? on a arretc ehez toi un
homme que tu as pretendu etre ton officieux, puis ton
amant, et que nous, nous avons tout lieu de croire le
ci-dovaiitniarquis de Verte, emigre, traltre ä sa patrie,
et, eonimc tel, ineritant la mort.

- Lorsdujugement, repondit Charlotte avec calme,
un verraque j'ai dit la verite. Jusqu'ii ee que ee juge-
nienl ait lieu, je desirerais partager la captivite de
Jean Cherpillot.

En prononcant ces mots, madame de Verte* fit un
gesle qui mit en evidence le diamant dont son doigl
etait orne. Lcs yeux de llegulus se dirigerent sur la
bague.

— Jean Cherpillot, «lean Cherpillol ! dit Gassot,
comment diable veux-tu, citoyenne , que nous croyons
une pareille histoire ? Ali! oui, c'est bien une femme
entiehec de toutes lcs vanites de Tannen regime, une
ex-marquise qui s'en irait prendre pour amant un
cnfant du peuple!... El ce pretendu Cherpillol, com¬
ment aurait-il avec Ion mari une si grande ressem-
])lance? A d'autres, ä d'autres !

En parlant ainsi, llegulus, dont le regard suivait
loujours lc joli doigt de Charlotte, n'avait point l'air
trop merhaiil. • -Ces alehimistes prelendaient que le
diamant etait infaillible contre les enchantements, il
parait qu'il a encore d'autres proprieles.

__ Cette ressemblance, repondit Charlotte , je puis
vous l'expliquer.

— Te l'expliquer... N'as-tu pas lu a l'entrce de
mon bureau qu'iei l'on se tutoie?

__Oui; mais au-dessous de cet avertissement, j'ai
lu : Fermez la porte s'il vous plait ! ce qui m'a l'ait
penser que le tutoiement n'etait pas de rigueur.

Le diamant jeta un si vif eclat, quo l'ancien orfevre
ne iil pas attention ä la remarque impertinente de
madame de Verte.

— Le pere de mon mari, eonlinua Charlotte, avait
un l'rerc cadet. Ce frere, il taut le dire , page de
Louis XV, eleve dans uue cour dissoluc, n'avait pas
une ideebienjustede la puretedes moeurs deschamps.
II etait aimable, genereux, beau; il avait paru tel a
licaucoup de graudes dames; une lernucre, la femme
de Claude Cherpillot, ne lui pas plus insensible que
ces dernieres.

— Cet all'reux noble, dit llegulus, fit revivre les
plus odieux abus de la feodalite.

— Comprenez-vous maiulenant, reprit Charlotte,
qu'il puisse exister une certaine ressemblance entre
M. de Verte et Cherpillot, ressemblance qui, d'ailleurs,
parailrait bien moins grande si on les voyait lous deux
Tun a cote de l'autre?

Line parlic de ce que Charlotte venait de dire etait
la verite. II y avait reellement un Jean Cherpillot, alors
ä l'armee de Sanibre-ct-Meuse, fils d'un fermier du
marquis, et olTrant avec cc dernier des airs de famille
a propos desquels les mauvaises langues avaieut am-
plement trouve matiere ä s'exerccr. Au momenl meine
de l'arrestation de son mari, madame de Verb; com-
prit que cette ressemblance presentait peut-elre une
clianee de salut, et le noiu de Cherpillot mit Henri au
courant des intentious de sa femme.

— Tu as la un beau diamant, dit Gassot, qui etait
coiiiplctcmciit niagtielise par la bague... Hum ! une
bonne rcpublicaine ne porterait pas de tels bijoux
quand la patrie est si pauvre...

— Aussi, citoyen president, cette bague je voulais
en faire offrande ä la patrie et vous la remettre ä cet
eilet...

Et, joignant le gesle a la parole, madame de Verte
6ta souanneau etle presenta gracieusement ä llegulus.
Celui-ci le prit, le retourna, le tit etinceler au solei!
et le passa a son pelit doigl avec une visible satis-
faction.

— Ceci est un trait civique, s'erria-l-il, et loul ce
que tu m'as dit contribue ä nie donner de toi une
opinion assez favorable... Pour une ci-devant, c'esl
fouler aux pieds l'orgueil nobiliaire que d'avouer qu'on
aiinc un donieslique, c'esl bien, c'est reiioncer a de
piloyables prejuges, c'esl montrer qu'on iiYsl pas
ennemi de l'egalite... C'esl tellemeut au-dessus de ce
que fönt tessemblables... quecc n'esl gucre croyable.

Charlotte baissa les yeux et joua la confusion.
- Cette ressemblance, dit-elle, que l'on a remar-

quee entre AI. de Verte et Cherpillot, cette ressemblance,
voila la cause de ma ehule... J'aimais M. de Verte, jecrus le revoir.
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— Ne t'excuse pas d'une chose honorable, repondit
[tegulus, il est beau d'ecouter ses penchants, beau de
suivre les mouvements de son coeur, beau d'oböir ä la
grande loi de la nature, beau de lui immoler, ä eette
loi imprescriptible , les prejuges de l'orgueil , la
tyrannie surannee que, sous le regime esclave, on
appelait du nom de devoir. Tu t'es conduite en repu-
blicaine, en citoyenne , en femme!... En admeltant
toutefois que tu ne cherches pas ici ä m'abuser par
une imposture qui serait punie avec eclat, enadmet-
tanl que l'homme arretechez toi soitbien Cherpillot...
Pourquoi ne l'avouerais-je pas"? tu m'inspires de la
confiance, et je te le prouve en le permettant non pas
de partager la caplivile de celui que tu dis elre ton
amant, mais en le permettant de l'aller visiter.

Madame de Verte profita de eette permission , et
quoique son entretien avec Henri eut Heu devant des
temoins, eile sut habilement lui indiquer quelles de-
vaient elre ses reponses et quelle conduite il aurait ä
tcnir. La plus grande difliculte que devait rencontrer
la marquise (Mail, eile le voyait bien, de faire accepter
par son mari un devouement qui semblait entacher
suu nom de deshonneur. Elle reussit pourtant a con-
vaincre M. de Verte que le genereux mensqnge invente
par eile ne pourrait avoir une longue duree.

A celte epoque, les procedures marchaient avec une
rapidite extreme ; on avait trop de monde ä juger pour
avoir le temps de s'occuper d'enquete et d'audition de
temoins. D'ailleurs, il suffisait ä peu pres d'elre sus-
pect pour etre condamue. Cela simplifiait les choses,
et Ton prononcait la sentence plus vite eucore que le
Minos place par Dante a l'entree de son enfer. On
envoyait quelquefois le preveuu a la mort avec une
i'acelie sauvage. Ainsi un vieillard que sa surdite cni-
pechait de rien entendre fut convaincu d'avoir conspire
sourdement contre la Republique. 11 n'y avait, on le
voit, point de longues angoisses pour i'accuse, il etait
tout de suite livre a l'echafaud ou declare innocent.
Ce dernier denouenienl etait rare, il faut bien le dire,
mais pourtant il arrivait quelquefois.

En moins d'une beure, le sort du marquis de Verte
fut deeide. 11 pretendit se nommer Jean Cherpillot,
avoir fail partie de l'armee de Sambre-et-Meuse, ob-
teuu son congö pour cause de maladie, perdu ses
papiers et s'elre engage au S3rvicc de madame de Verte. *

Ou ne chercha pas aulrement ä se convaincre de l'iden-
lile de l'inculpe, a faire eiler les parents, les amis de
Cherpillot. In avocat trouva dans la ressemblance de
M. de Verte et de Cherpillot le niolif de vives recri-
minations contre les moeurs depravees de l'ancien
regime; il lit sur la passion de Charlotte pour son
oj/icieti.r le Iheiue d'une de ces tirades pleines de
sensibilite niaise si a la mode dans ce temps-lä , et
digne de faire suite a la SaraTh. de Saint-Lambert.
Une apostrophe ä l'amour el ä l'egalile servil de pero-
raison ä la harangue.

Entraines par ce discours et aussi par l'altitude peu
hostile de leur president, les juges declarerent qu'Henri
etait bien Jean Cherpillot, el comme lel il fut rendu
ä la liberte.

riusieurs patriotes de Villefranche s'indignerent de
ce resultat; ils montrerent une si violente Irritation
que l'on recommenca le proces, et eette Ibis Henri fut
condanine a mort par contumace. Prevenu ä temps du
danger qui le menacait, le marquis s'etait enfui ä Lyon,
oü il fit parti de la compaguie de Jehu, association
vengeresse qui quelquefois se livra a de trop sanglantes
represailles. M. de Verle reussit ensuite ä rejoindre
l'armee de Conde; puis, au licenciement de eette
armee, il vint habiter la Suisse, oü sa femme avait
trouve un asile; tous deux rentrerent en France en
1802.

Ce recit a le grand defaul de ne pas offrir la pe-
ripetie necessaire a touie nouvelle un peu bien
nieiiec. C'est que ce recit n'est nullenient une fiction,
et teile est la meilleure excuse de l'invraisemblance
qu'on a pu y remarquer. Oui, j'ai raconle une his-
toii'e tresvraie, oü je ne nie suis guere permis que de
changer quelques noms de personnages et de lieux.
Dans mon eniance, j'ai vu souvent le personnage que
j'ai appele M. de \erte : c'elail un vieillard de baute
laille, sec, bourru, jouant, disait-on, admirablement
le whist, et tres mauvais joueur. 11 aiinait ä niontrer
sa condamnation a mort, qu'il avait achetee dans les
rues de Lyon. Vers la (in de la Restauration , il eut
eucore un röle, — röle de pere noble eette Ibis, —
dans un episode romanesque que je racoiiterai un
jour.

Comte ÜK Puyuaigke.

COUR m ER DE PARIS.
La rausique a fait presque seule les frais de la quinzaine

dramatique. Aux Italiens nous avons assisiö ä la premiere
representation de Fiorina, musique du maestro Pedrotli.
Quant an poeme, n'en parlons pas. On sait si les livrets
ftaliens abusenl de la permission d'etre niais : Eh bien ! le
libretto de Fiorina depasse, sous ce rapport, loul ce qui
s'cst riincdc [ilus stupide jusqu'ä cejour. La musique a du
hon, mais qu'elle est loin de celle des Rossini, des Mozart,
des Paesiello et meine des Verdi, qui constitue le fond du
repei'loire ! Quelques jolis morceaux, un peu trop elair-
semes peut-6tre, out valu ä eette partition les suffrages du
dilettantisme. Toutefois, il serait peu prudent de compter
sur Fiorina pour faire recette, et 1'administrationfera bien,
si eile tient absolument a donner du nouveau, de cbercher,

au delä des monts, quelque cliose de plus attractif que
l'oäuvre du signor l'erolii.

L'Opera-Comique s'est signale par un ouvrage du ä ses
fournisseurs le plus en vogue, MM. Michel Carre el Barbier
pour les paroles, M. Masset pour la niusiipie. Celle nou-
veautes'appelle les Saisons. La fahle, medioerement neuve,
roule sur les amours d'un riche villageois et d'une petite
moissonneuse, qui n'a pour dot que sesbeauxjeux. Or, la
dot s'evanouil par seile d'une nuit passee a la helle etoile,
c'est-ä-dire que la gentille fiancee s'etanl endormiesur les
liiins a l'heure oü le soleil sc couche, s'apercöit, au retour
de l'aurore, qu'elle a perdu l'usage de la vue. Un malheur
ne vient jamais seul, dit le proverbe. La perte de ses yeux
entratne la rupture de son mariage , non que son aniou-

lii



reuxla trahisse : au contraire, son infortune la hü rend
plus chere. Maisle pere du susdit amoureux, moins roma-
nesque que monsieur son lils, voil dans cet accidenl un
pretexte plausible pour reprendre une parole qu'il n'a
janiais domu'e qu'ä son corps deTendant. Son fils n'agirait-il
pas plus sagement, selonlui, en prenant pour femme la
grosse fermiere sa voisine, dont los appas, assez seduisants
pour son age, s'embellissent oncorc d'unc vingtaine de mil-
liers d'ecus ?

De la, entre l'amour et l'avarice, une lulle qui se ter-
raine, conime d'usage, ä l'avantage du premier. Dien en-
tendu que l'amour recouvre la vue par la gräce de Dieu et
de la Faculle, et que villageois et moissonneuse se marient
entre qitatre-z-yeux.

Que si vous nie demandez pourquoi cette idylle lyrique
a pour titre : (es Saisons, je vous ropondrai qu'elle se divise
cn quatre tableaux, dont. le premier eoninience ;'i Tele et
le demier linil au printemps.

La musique tourätour simple, gracieuse, dramatique ,
expressive, plait surtout par los qualiles habituelles de
M. Masse, l'elegance, le goüt, la distinction; niais il faut
dire, pour elre vrai, que l'ele semblait nous promettre
mieux que sosfrcres n'ont tenu.

L'execution est excellente : les noms seules de mesde-
moiselles Duprez el Lemercier, de MM. Battaille, Couderc
ol Sainte-Foy, suffisent pour nous dispenser do loul eloge.

A defaut de nouveaute , le Theälre Lyrique a repris le
Solilaire , un revenant presque quadragenaire dont los
beaux jours remontent au temps de la Restauration. Qui de
nous, s'il a vu la hunierc vors rette epoque, dejä vieille de
plus d'un siecle (le monde a fail laut de chemin !), ne s'est
senti berce au bruit de re refrain jadis si populaire :

C'est le Solilaire
Qui voit tout,
Kniend tout,
Est partout'.'

bailade qui partagea longtemps avec Grenadier, quj tu
m'afßigei et ("est lamour, l'amour, l'amour, qui fait le
monde a la ronde, les honneurs de l'orgue de Barbarie.

Helas! la poesie de M. de Planard, imitee de la prose
de M. d'Arlineourt, n'a excite qu'un mödioere enthousiasme
chez les dilettantes du boulevard du Temple ; en manche
la musique de M. Carasa, a ete accueillie avec la meine
faveur que si eile datait d'hier. 11 est vrai quo gräce a la
facon dont olle a ete massacree par quelques-uns de ses
interpretes, plus d'un amateur d'autrefois , et peut-etre
l'auteur lui-ineine, ne l'eut-il reconnue qu'ä nioitie.

Le drame ne s'est montre depuis quinze jours quo sur
les planches de l'Ambigu. C'est lä que nous venons de voir
un certain Cesar Borgia, de la famille de Lucrece (celle de
M. Victor Hugo), enlevant, empoisonnant, egorgoant,
assassinant, bref, se livrant ä tonlos los noirceurs, qui soiit
d'usage dans sa famille, et ce avec la homie gräce et le
saus facon d'un vrai gentilhomme pur sang. Bien que ce
drame tard venu scnle un peu l'ecole romantique oubliee
depuis tantöt quinze ans, 011 ne saurait meconnaitre chez
les anleurs, MM. Crisafulliet Devicque, une certaine fecon-
dite, une certaine seve, qui n'a besoin que de niaturite pour
produire d'excellents fruits.

Maintenant que j'en ai fini avec les pures plus ou moins
nouvelles, permettez-moi de vous parier d'un opuscule qui
touche de (res pres au theätre, ä savoir: la biographie de
M. Dumas fils; l'auteur, M. de Mirecourt, dont les petits
livres out acquis une popularit6 bien meritee, a trace en
quelques pages l'histoire, aussi spirituelle qu'interessante,
du jeune et dejä illustre pere de la Dame aux camäias, de
Diane de hjs el du Demi-Monde. Nos lecteurs se plairont ;'i
coup sür ä parcourir quelques extraits de reite piquante
notice :

« En 18i.'i,' au monient de nolre quereile avec son
pere, Alexandre avail vingt el un ans.

11 se crut dans l'obligation de nous egorger im peu lors-
que nous publiämes, au sortir de Sainte-Pelagie, dans un
petit Journal d'alors, appele In Silhouette, cerlains arliclcs
destines ä completer la brochure dirigee contre son pere,
(>l que nous intitulions pretentieusement : Le mie prigione.

Nous demeurions alors nie des Martyrs, n" 15.
Deux personnages moustachus penetrent, un niatin, dans

•nolre cabinet de travail.
— Monsieur Eugene de Mirecourt'.'
— C'est moi, messieurs.
— Vous etes l'auteur du feuilleton que publie la Si¬

lhouette?
— J'en suis l'auteur.
— 11 y a, monsieur, reeidive de volre pari., comme ou-

Irage, et c'est une affaire qui ne jieut se denouer que par la
voi'e des armes. Xotre visite a pour but de vous demander
satisfaction au nom de M. Alexandre Dumas.

■—■Tres volontiere, messieurs. Je vous enverrai nies
tenioins quand il vous plaira. Mais relui dont vous etes les
mandataires n'a donc plus confiance aux tribunaux ?

— Permettez... Ce n'est pas M. Alexandre Dumas pere
qui nous envoie, c'est M. Alexandre Dumas lils.

— Oh ! messieurs , nia reponse alors ne sera plus la
memo !

Un coup de sonnette resonna. La bonne parut.
— Alle/ nie cliorrher Edgard.
Elle oheit, el renlra bientöt, lenant par la niain un petit

garcon de six ä sept ans, dont le visage etait barbouille de
conliliires.

— Messieurs, voiei mon lils, qui, vous pouvez le croire,
prendra pour moi fait et cause' avec autant de courage que
l'heritier de M. Dumas en apporte ä defendre l'honneur
paternel. C'est donc mon lils qui sera eharge de vous repon-
dre, si vous le voulcz bien.

— La plaisanterie n'est pas de saison , monsieur ! crie-
rent les personnages moustachus.

— Pardonnez-moi. Je n'ai pas d'autre moyen de vous
montrer le ridicule de la Situation. L'auteur de Henri III
a hon pied , hon (eil. Qui l'enipeche de soutenir sa que-
relle? Sij'avais le malheur, je ne dis pas de tuer son fils,
niais seulement de lui faire une egratignure , voyez-vous
d'ici tonte la portee des recriminations du pere ? 11 mettrait
le public de son cöte ; je n'y tiens pas. Qu'une lettre du
grand roinancier autorise le duel; — ou , mieux encore,
donnez ä nies tenioins, sur le terrain, volre parole d'hon-
neur que vous avez une autorisation verbale, et j'aeeepte.
Voila, messieurs, mon Ultimatum. Je suis volre serviteur.

Ils s'en allerent el ne revinrent plus.
En honinie d'esprit qu'il est, M. Alexandre Dumas lils

comprit qu'il avail, fait fausse röute.
Alexandre Dumas lils ne devail pas tarder ä rencontrer

sous sa plume une corde precieuse.
Doue d'une sensibilite fort vive, et ne voulant pas jeter

au venl sa jeunesse, ainsi quo beaueoup d'etourneaux pari-
siens, saus so rendre compte des impres,sions recnes, il
etudia profondement le monde du c 6te oü il se presenlai't ä
ses regards. 11 s'ecouta vivre lui-meme , si nous pouvons
nous exprimer de la sorte, et chercha la science du coeur
humain, non-seulement dans les faules et les passions
d'autrui, niais dans ses propres passions et dans ses propresfaules.

Voila ce qui explique son sueees rapide et durable. 11 a
reussi, parce qu'il est vrai. parce qu'il est nature, parce
qu on seui palpiter la libre et battre Tariere.

Depuis la Dame aux Camelias jusqu'au Demi-monde,
Alexandre a vom toutes ses ceuvres.

Dien que jete fort jeune au milieu d'un entoura^e peu
devot, sa plume est chretienne, et tout annonce en lui
lecrivam profondement imbu du sentiment religieux En
mainte circonstance, il defend ie christianisme avec chaleur
L Evangile est sa ieemre de predilection. Ses livres en con-
tiennent des cnauonsf recuenies.
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« II lui sera beaucoup pardonnä, paree qu'elle a beau-
roup ahne », dil-il au denouemenl de Ja Dame nur Ca¬
melias.

Magdeleine et Marguerite Gautier sont soeurs.
Compose , en moins de quinzc jours, dans une rhambre

d'auberge, ä Saint-Lermain en Laye, le roman de la Dame
mix Camelias s'ost place du premier coup a la liauteur de
Manon Legeaul , sinon pour 1c merite littcraire pur et
simple, du moins pour la eonception saisissante du livre et
ses poignants cpisodes. L'interet, d'un bout a 1'aulrc, se
lliaintiont avec une puissancc reelle, et, »i quelques tableaux
pechent sous le rapport d'une moralitc severe, la catastro-
phe qui frappe Marguerite et l'amour'qui l'epure fönt jeter
sur sa vie eynique le voile du pardon.

L'ouvrage ßut un sucees prodigieux. Trois editions sur-
cessivcs furent enlevees cliez Cadot.

—■ Pourquoi ne transportez-vous pas vos roman» ä la
scene, mon eher Alexandre ? lui dit, im jour, en lui frap¬
pant sur l'cpaule, Antony Deraud, vieil ami du pere.

— Tiens, lil le jeune komme, c'est une idee, cela !
— Youlez-vous i|iie je vous apporle un scenario?
— Sur quoi ?
—- Sur l'ffistoire de Marguerite Gautier,
— Va pour le Scenario !
Unit jours apres, Alexandre avaii entre les mainsle plan

d'un melodrame pur.
Trouvant qu'il elait absurde de traiter le sujel de cette

facon, il sc mit lui-meme ä l'oeuvre, ne conserva pas une
ligne du scenario primitif, el lira de son roman les cinq
actes delicieux que tout Paris est venu applaudir.

Or, eomme Antony ße>aud avaii eu le premier l'id^e de
transformer le Ihre en piere, Alexandre voiilut qu'il tourhät
moitie des droits d'auleur. t

Aujourd'hui , la Dame aux Camelias a pres de ccnl
qualre-vingte reprcsentations.

La censure avait d'abord defendu la piere. II. Leon Fau-
clier, ministre de Linleric-ur, frrnianl Loreille il toules les
sollicilalious, declacait neliemenl .qu'elle ne se jouerait pas.

Or, il quitta bientöl le niinistere.
AI. de Moroy, son successeur, daigua parcourirlui-niemc

les cinq actes de Dumas lils. II ne parlagea point l'opinion
de ilame Censure, et leva l'inlerdit.

Le lendemain de la preniiere representation, nolre jeune
auteur ecrivii a son pere, alors refugie a liruxelles.

<c (irand succes !... Des ileurs, des bravos... Je crojais
assister a l'une de tes picces. »

Le jeune auteur du Demi-mon.de a infiniinenid'esprit. Sa
conversation, ses livres, ses oeuvres dramatiques, abondent
eu traits lins et delicats, qui, cliez lui, n'arrivent point,
comme cliez Dumas I" r , arliliciellement et ä l'aide d'une
ritournelle.

Alexandre a la repiique vhe. Ses niots ne trabissent
aiicune rechercbe. 11s portenl le caehet d'une origiualile
verilable.

A l'orchestre d'un theätre du boulevard, un specialem'
demaude a son voisin, eu levanl les yeux vers les dernieres
placi's :

— I'ourquoi diable appolle-t-on cela le Paradis?
— Saus deute parce que c'est le riel relativemenl au

parterre, repond celui qu'bn interroge.
— Du toul ! s'ecrie Dumas bis , interveiiant dans le dia-

logue : c'est parce qu'ou y mange des pommes.
Au ioyer de la Comcdie-i'rancaise, a une representation

de Charlotte Co'rday, im domocrate sensible s'apitoyait sur
le sori do l'amidu peuple, assassioo dans une bajgnoire.

— Inlbrlune .Marat ! s'ecrie Alexandre: pour im bain
qu'il a pris, il n'a pas eu de chance !

Alexandre Dumas bis a trente et un ans. Dans la vie
privec comme dans les lettres, nous le Irouvons egalemont
digne d'estime et de louange. II n'a pas toujours öte riebe ;
neanmoins, aux epoques les plus rüdes et les plus difficiles
de ses debuts, il a partout et sans cesse pris soin de sa
möre, entierement privee de fortune.

Cette dame babile aujourd'hui les Batignolles ; olle
peut dire qu'elle n'a jamais öle secouruc que par la piete
filiale.

Dumas bis a le coeur excellent. Toujours on le trouve
quand il s'agit d'un cbagrin ä consoler, d'une infortune h
secourir. 11 y a six mois, dans un salon du faubourg Saint-
Jlonore, l'entreticn tonrba sur l'auteur du Demi-Monde , et
plusieurs personnes firent I'eloge de sa nature compatis-
sanle.

— Puisqu'il en est ainsi, dit la maltresse de la maison,
je vais lui ecrire au sujet de notre quete pour les pauvres,
et lui demander son offrande.

— A quoi songez-vous la, belle dame? dit un aneien
ministre de Louis-Philippc en haussant les cpaules. Tons
ces petits messieurs qui ecrivent depensent l'or a mesure
qu'ils le gagnent. Ils ont beaucoup d'orgueil et jamais le
sou.

— Vous vous trompez peut-etre, repondit la dame. Eu
tout cas, M. Dumas bis daignera sans doute nie repondrr.
,1'y gagnerai un autograpbc.

—■ Allons donc ! Vingl-cmqlouis que l'autographe n'ar-
rive pas !

— Je ramasse le pari pour mos pauvres, dit la dame, et
je vais ecrire devant vous , le plus-Supplement du monde,
ii M. Alexandre. Dumas bis.

On ]iorta la lettre au (iymnase ; l'adrcsse de 1'nulonr
du Demi-Monde etait inconnue.

Le lendemain, notre ex-ministre avait perdu sa gageure.
Dumas bis envoya genereusement son offrande ä la noble"
queteuse, avec, une charmante epitre oü il la remerciait, en
termcs pleins de grace, d'avoir bien voulu songer ii lui pour
l'accomplissement d'une bovine ceuvre,

Notre heros reste des semaines entieres ä travailler dans
sa petile maison de la nie de üoulogne. II sort peu. Ses
amis viennent, le soir, fumer et causer dans son salon.

Pour reinplacer la promenade et. se donnerde l'exercice,
il s'amuse ä planter des couteaux autour de la tete d'une
jioupee en cire, lixee ä des plamhes au l'ond de son jardin.
Les (Illinois ne sont pas plus Labiles ä ce jeu que l'auteur
du Demi-Monde , et son plus gram! plaisir est de montrer
son adresse aux personnes qui lui rendent visite. »

Tous les couteaux ne sont. pas, par niallieur, aussi inof-
fensifs que ceux de M. Dumas bis. Les journaux nous annon-
cent qu un tenor de Madrid, vient de frapper de trois coups
de coutelas (dontun mortel) un feuilleloniste espagnol.

Je ne doute pas que le tenor n'ail eu ses raisons pour
faire im exemple , mais Collignon aussi avait. les siennes,
ce qui n'a pas empöche la justice de trouver son procede
un peu basarde. Si messieurs les lenors se mettent ii mar-
cher sur les traces de messieurs les cocbers, la freipienta-
lion des theätres lyriques va devenir aussi perilleuse que
celle des voitures de renjise. Grace au ciel el. h Li compa-
gnie des petites voitures, qui scfonde tout expres pour nous
fournir au jilus juste prix des carrosse^s comme on n'en voit
guere, dv^ clievanx comme on en voit peu , el dos aulo-
m6do|jg comme on n'en voit pas, c'est-ä-dire des carrosses
propres et conforlables, des. cbe\aux alertes et dispos , *•!
des automedons polis et bien tonus, nous voilä desormais
eu paix ä Pendroil des cocbers; mais qui nous repondra destenors ?

A. DK Bbagelonne.

All. GOUBAUD, directeur-jfprant.

I'ABIP. - IMfPJMRIUR DK ],. MARTINET, 2, RUE MIGNON.
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